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	Chapitre I

	Au village

	 

	 

	 

	Akli est né vers la fin de la guerre d’Algérie. Il n’a donc pas connu réellement les atrocités du conflit opposant son pays à la France depuis plus d’un siècle.

	 

	Mais, il a été bercé par les discours interminables des gens autour de lui, concernant cette guerre qui les a meurtris dans leur chair.

	 

	La plupart des discussions reviennent comme un leitmotiv sur le même thème de la guerre, de la violence, de la mort et de la misère vécues dans la souffrance quotidienne.

	 

	Le tableau, chaque fois décrit, est effroyablement triste et désolant. La situation d’après-guerre pousse les gens à en parler pour de se vider du poids qui pèse encore sur leur cœur.

	 

	En effet, beaucoup ont perdu des leurs et pour les uns, la plaie n’arrive pas à se refermer et continue donc à les hanter.

	 

	Ils sont tellement marqués par les événements complexes auxquels ils sont confrontés malgré eux. Cela a laissé des traces qu’ils ont du mal à voir se résorber.

	 

	Seule une réminiscence lointaine resurgit dans la mémoire de l’enfant, faisant revivre des images floues d’événements auxquels il n’a pas assisté.

	 

	Mais, à force d’entendre les histoires ressassées, des images se constituent inconsciemment dans sa jeune mémoire et finissent par lui paraître vraies, comme déjà vécues.

	Cet enfant dégageant la misère et la pauvreté, régnant encore en maîtresse malgré la fin de la guerre, est le symbole vivant de la vie pour la majorité de la population.

	 

	C’est particulièrement évident dans cette région de Kabylie où vivre a toujours été un combat acharné et perpétuel.

	 

	L’hygiène élémentaire fait malheureusement défaut, à cause, en premier lieu, du manque criant d’eau. Pour parvenir à avoir cette précieuse boisson vitale, il faut aller la puiser à la fontaine publique.

	Pour cela, de longues distances sont à parcourir, à pied, avec une grosse cruche sur le dos. La corvée d’eau est réservée aux femmes.

	 

	L’eau ainsi rapportée sert aussi bien à boire qu’à cuire les aliments, à se laver et à nettoyer les ustensiles. C’est pour cela qu’elle est utilisée avec une grande parcimonie. Son utilisation est surveillée et contrôlée dans chaque maison.

	 

	Akli a même failli ne pas avoir la chance d’être inscrit à l’école et connaître ainsi le même sort que beaucoup d’enfants de son âge, qui sont contraints de sombrer malgré eux dans le tourbillon impitoyable de l’ignorance et de l’oisiveté.

	 

	Au moment où les plus chanceux sont scolarisés et vont chaque matin étudier et apprendre, il se retrouve livré à lui-même.

	 

	Beaucoup d’enfants sont ainsi restés en marge de l’école au moment où ils sont pourtant en âge d’être scolarisés. Dans certaines localités éloignées de la civilisation, le taux d’enfants non scolarisés est effarant.

	 

	Les populations sont complètement coupées du reste du pays. Elles ne savent même pas qu’elles en font partie. Elles n’ont aucun moyen de s’informer sur les évènements qui s’y déroulent.

	La responsabilité incombe aux parents mais leur situation d’adultes analphabètes, leur état de misère et l’absence de sensibilisation et de rigueur concernant l’obligation de scolariser les enfants, ont créé une situation compromettante de l’avenir de ces innocents souvent sacrifiés par l’ignorance et la négligence.

	 

	Il est entraîné dans le mouvement quotidien des gestes immuables qu’il devait suivre comme s’il avait des œillères. Il n’avait pas à réfléchir ni surtout à chercher à comprendre. Les choses sont dictées par l’archaïsme sociétal de l’époque, qui imposait tout.

	 

	Remettre en question certaines choses, qui semblent pourtant insensées, peut être un blasphème ou un mépris envers la mémoire collective.

	 

	Tout est tabou dans une société non instruite, qui s’accroche sans discernement aux coutumes et aux rites venus régir la vie et rythmer l’existence.

	 

	C’est une dure loi du silence caractérisant l’époque ! Il faut suivre le mouvement et ne pas poser de questions, en d’autres termes, rentrer dans le troupeau et se taire comme de coutume et comme fait la majorité.

	 

	Le taux d’analphabètes est ahurissant. Il y a pourtant des écoles dans la région.

	Mais, elles sont dirigées par l’occupant. Elles sont ouvertes à ceux qui sont aisés ou qui ont des connaissances.

	 

	Il y a aussi, le fait qu’un ordre est intimé à la population par les maquisards de ne pas envoyer leurs enfants en âge d’être scolarisés, à l’école de l’ennemi et du mécréant, comme ils aiment soutenir leur argument infondé et fallacieux.

	 

	« N’inscrivez sous aucun prétexte vos enfants à l’école tenue par l’occupant sinon vous devenez complice des massacres qu’il commet et de l’injustice qu’il fait vivre à vos proches, profèrent-ils, menaçants ! »

	 

	La peur des représailles et de la punition contraint souvent les familles à s’abstenir d’envoyer leurs enfants pour étudier.

	 

	Au cumul d’ignorance, de manque de sensibilisation, s’ajoute la menace et l’intimidation envers les pauvres parents qui se retrouvent désorientés et complètement dépassés pour pouvoir s’occuper convenablement de leur progéniture.

	 

	Ils obéissent et gardent ainsi chez eux, leurs enfants de crainte de s’attirer des ennuis et de s’exposer aux sanctions. Ils entrent aussi dans le troupeau et suivent le chemin qu’acceptent tous les autres sans protestation aucune, transis par la peur.

	Les jeunes bourgeons sont ainsi bêtement sacrifiés sur l’autel de la bêtise humaine et de l’absurdité imposée.

	 

	Ils se retrouvent condamnés quelquefois à emprunter le même chemin menant à l’impasse, suivi par leurs aînés qui n’ont pas pu changer le système social obsolète.

	 

	À cette époque-là, les enfants qui ne vont pas à l’école sont légion, notamment les filles. Ils végètent çà et là, dans les villages que remplissent pour la plupart des femmes esseulées et illettrées.

	 

	Celles-ci ne peuvent pas aller travailler ailleurs que chez elles ou dans les champs et les propriétés familiales.

	 

	Il y a une infime minorité de celles qui peuvent aller travailler dans les localités éloignées de chez elles. Elles sont issues des familles nanties et surtout instruites.

	 

	Les hommes se démènent partout en dehors de leurs localités, à la recherche désespérée d’un emploi qui viendrait les délivrer de leur misère.

	 

	Ils font tout leur possible pour assurer la survie des leurs. Leur vie est rythmée de sacrifices et de privations, au quotidien. Le sort semble s’acharner sur eux, depuis la nuit des temps.

	 

	Les plus audacieux osent même traverser la Méditerranée et se retrouvent en Europe, souvent en France. Ils rêvent d’améliorer les conditions de vie de leurs familles quand ils ont la chance d’y parvenir.

	 

	Ils partent résolus, la tête pleine de rêves et en même temps, de beaucoup d’appréhension.

	 

	Les pauvres savent qu’ils ne sont pas suffisamment armés intellectuellement pour affronter une société à laquelle ils ne sont pas préparés.

	 

	D’autres préfèrent partir dans les grandes villes, en restant dans le pays, revenant souvent chez eux, près de leurs familles.

	 

	Mais, ils arrivent eux aussi, difficilement à s’intégrer à la vie citadine trop mouvementée pour ces pauvres montagnards meurtris et complètement désarçonnés.

	 

	Pour ceux qui ont choisi l’exil, c’est un véritable déchirement, un déracinement et une souffrance intérieure dissimulée mais palpable.

	 

	Leurs bras et leur force physique sont leurs principaux outils pour gagner leur vie à l’étranger ou dans les villes vers lesquelles ils s’aventurent pour le travail.

	 

	Ils s’épuisent souvent dans leur labeur pour un salaire dérisoire, voire ridicule. Mais, faut-il encore qu’ils aient le choix de rouspéter?

	Ils n’ont pas eu la chance de faire des études donc, ils se retrouvent sans instruction. Il n’y a que leur force physique à vendre.

	 

	Ils vont vers l’inconnu, handicapés par l’absence de bagage intellectuel : ne pas savoir lire ni écrire, voire compter était une situation pesante pour eux.

	 

	Tout leur échappe dans un monde où il ne faut compter que sur soi. Ils n’ont pas été préparés à une vie moderne.

	 

	Mais, ils gardent espoir de s’en sortir, croyant dur comme fer à réussir, à sortir leur famille de la pauvreté.

	 

	Ainsi, ils débarquent dans une embarcation sans savoir où elle les mène. Ils mettent leur sort entre les mains du destin auquel ils croient avec une profonde conviction.

	 

	À l’âge de huit ans, Akli est encore dans les rues du village parmi les bambins qui s’adonnent à des jeux à longueur de journée. Ils subissent l’oisiveté ou aident leur famille dans les durs travaux des champs.

	 

	Akli se trouve dans un milieu misérable, à l’instar de la majorité des voisins où chacun lutte pour sa survie.

	Ses frères et lui-même se mobilisent instinctivement autour de leur mère pour tenter de vaincre les aléas et les tracas de leur dure existence.

	Il faut faire preuve d’ingéniosité pour parvenir à assurer la survie des siens dans une région au relief hostile, escarpé et peu productif. La vie est vraiment rude.

	 

	Chez ces familles, il y a une nécessité presque absolue d’avoir beaucoup de bras et donc d’enfants pour espérer réduire leur misère. Du moins, c’est ce qu’elles pensent en leur for intérieur.

	 

	Dans leur esprit, avoir beaucoup d’enfants, surtout des garçons, est une bénédiction pour trouver une issue de sortie de la misère et de la pauvreté.

	 

	Le recours au travail précoce de leurs nombreux enfants devient inévitable pour certains qui n’hésitent pas à se réjouir de les avoir toujours à leur côté.

	Ils ne pensent même pas à les inscrire à l’école, même quand cela est possible. Ils sont tellement obsédés par l’aide précieuse qu’ils leur apportent.

	 

	Le cadre dans lequel est élevé le jeune Akli est des plus fermés, et conservateurs où chacun est replié sur soi-même.

	 

	Il est basé sur une éducation sévère et stricte, où avoir la parole pour s’exprimer est quasiment impossible.

	Nul n’a la possibilité de dire librement, spontanément et naturellement sa pensée sans y être vertement réprimandé.

	Alors, chacun tient sa langue et reste dans son coin. Chacun tente d’inventer une occupation pour passer un temps sans trop s’ennuyer. Chacun vit au rythme des jours qui se suivent et se ressemblent.

	 

	Il faut tout le temps écouter, obéir et suivre sans résistance, le mouvement des plus grands. C’est la règle héritée depuis des siècles, à laquelle sont soumis les plus jeunes.

	 

	Ils doivent accepter sans réticence, aucune tout ce qu’on leur demande. « N’est meilleur que celui qui fait et ne dit rien », entend-on souvent dire.

	 

	Akli ne peut jamais se permettre de s’éloigner de son domicile ou de s’absenter longtemps de chez lui sans être grondé, voire sévèrement puni par ses parents.

	 

	« Il est passé où ce diable d’Akli ? Et les autres, où sont-ils encore partis depuis tout ce temps ? Ils verront bien la punition que je leur réserve quand ils seront rentrés.

	 

	Ils s’en souviendront longtemps, croyez-moi », entend-on pester le père ou le tuteur légal, furieux ! Pour eux, les enfants doivent sans rechigner, éviter d’aller vers les autres de peur d’avoir de mauvaises fréquentations.

	Mais, ils ignorent qu’en les tenant cloîtrés dans leur monde restreint et fermé, ils les privent de la possibilité de se développer normalement, sans inhibition ni complexe.

	 

	Par leur ignorance et leur éducation archaïques, ils rendent leurs enfants farouches, complexés et peu sûrs d’eux.

	 

	Akli est le quatrième enfant d’une fratrie de six frères et sœurs. Aucune de ces dernières n’a eu la chance d’être scolarisée à l’image de celles de toutes les autres familles qui ne voient pas, ou plutôt ne veulent pas voir l’utilité de les instruire.

	 

	Beaucoup de familles ne songent même pas à inscrire leurs enfants en âge d’aller à l’école, notamment les filles.

	 

	Elles ne sont pas conscientes qu’elles les privent d’un droit fondamental qui compromet leur avenir. Elles voient autour d’elles, le même phénomène devenu au fil des années, une normalité.

	 

	Les traditions et le poids de l’ignorance les maintenaient dans une logique absurde héritée du passé dont le changement n’a jamais été évoqué ni reconnu.

	 

	Envoyer la fille à l’école est souvent une possibilité reléguée au second plan.

	« À quoi servira-t-il d’envoyer sa fille à l’école et de dépenser argent et énergie pour l’instruire puisqu’il viendra le jour où elle quittera la maison familiale pour se marier, contrairement au garçon qui, lui, restera toujours près de ses parents ?

	 

	Il sera toujours près d’eux pour les aider dans la période difficile de leur vieillesse » se justifient les pauvres gens qui n’ont pas la capacité intellectuelle pour mesurer l’importance des études et voir loin, l’avenir qui se dessine.

	 

	La  négligence, voire la démission ne sont pas perçues comme des actes condamnables, à leurs yeux.

	 

	En effet, ils pensent qu’ils n’ont pas le choix et que c’est comme ça que fonctionne la société dans laquelle ils sont appelés à vivre.

	 

	Ils voient donc la présence de leur fille chez eux, temporaire. Elle ne mérite donc pas d’être inscrite à l’école. Elle ne mérite pas non plus d’être soustraite aux travaux de la maison et des champs.

	Ces travaux sont plus utiles que les études, dans leur pensée restreinte et limitée.

	 

	Le garçon continue de vivre avec eux même après son mariage. Il représente donc un appui, un soutien sur lequel ils s’appuient durant leurs vieux jours notamment.

	La femme de ce dernier a la charge aussi de s’occuper d’eux dans les tâches quotidiennes : préparation des repas, faire leur toilette quotidienne et autres.

	 

	Donc, en d’autres termes, c’est naturellement qu’ils accordent plus d’importance à leur fils qu’à leur fille. Quelle navrante logique de l’époque ! Drôle d’injustice pourtant non décriée dans une telle société.

	La fille ressent cette terrible situation et la vit sans broncher. Elle se plie malgré elle, à cette logique absurde, comble de l’ironie, venant de ses propres parents.

	 

	Elle ne dit jamais rien à ce sujet car cela est devenu une normalité et un fait, tellement rentré dans les mœurs qu’il est impossible de contester.

	 

	D’ailleurs, les parents répètent souvent à la fille, non sans insister « Ton frère sera pour nous et aussi pour toi, un appui et un protecteur lors des situations difficiles et imprévues.

	 

	N’oublie jamais que c’est lui qui sera ton protecteur quand nous ne serons plus de ce monde ».

	 

	Il est donc tout à fait naturel que le garçon prenne toute cette dimension au sein de la famille traditionnelle qui ne parvient pas à se départir de cette idée insidieuse, à travers le temps.

	La fille a donc fini par admettre l’amère logique que le frère accède à tous les privilèges au sein de la famille.

	 

	C’est même devenu une question qu’il est inutile d’évoquer désormais.

	Personne n’ose changer les choses.

	 

	On dirait que chacun a des œillères, une muselière et un chemin tracé d’avance, à suivre en silence.

	 

	Cela continue toujours avec la douleur au cœur et dont personne ne se soucie, pour les pauvres filles meurtries et résignées à ce terrible sort.

	 

	Si quelquefois on peut voir de rares filles scolarisées, c’était paradoxalement parce qu’elles habitent ces villages dans lesquels se sont installés les « pères blancs » durant l’occupation.

	Ces derniers avaient mis en place une solide campagne de sensibilisation des populations, sur l’importance d’étudier et d’acquérir le savoir au point que beaucoup de familles ont fini par « transgresser » ce qui est vu comme un ordre et une valeur à respecter.

	 

	Ces missionnaires permettent quand bien même à ces pauvres filles d’apercevoir le bout du tunnel en acquérant le précieux savoir.

	 

	Elles commencent peu à peu à comprendre les entraves de la société et l’importance que revêt l’école.

	 

	Elles ont fini par se rendre compte que l’attitude des parents vis-à-vis d’elles est surtout due à leur ignorance et au fait qu’ils n’aient pas eu la chance de développer leur cerveau.

	 

	Elles comprennent donc leur impuissance à agir pour apporter un changement positif à leur dure existence.

	 

	En effet, elles se rendent compte qu’ils sont, en réalité, des victimes d’un système blâmable. Leur champ de vision est si restreint qu’ils ne se rendent pas compte de l’injustice.

	 

	Les tabous sont durs à casser. Il était très mal perçu d’envoyer sa fille à l’école coloniale même si celle-ci se trouve proche du domicile familial.

	 

	Il y a une peur inexpliquée de voir ces dernières s’écarter du droit chemin en apprenant la langue et la civilisation de l’occupant.

	 

	« Apprendre la langue du colon signifie, s’assimiler et se comporter comme lui. C’est se dénaturer et renier ses valeurs intrinsèques », s’évertuent-ils à le dire à qui veut l’entendre. Ils savent la fragilité des gens et la facilité à les convaincre.

	 

	En plus des préjugés qui sont légion au sein des sociétés traditionnelles, conservatrices et fermées sur elles-mêmes.

	 

	Il y a aussi la menace affichée envers ceux qui osent ne pas se plier à l’injonction donnée pour le boycott de l’école du colon.

	 

	Ainsi, les familles se retrouvent prises entre le marteau et l’enclume.

	 

	Les maquisards demandaient sous la menace aux populations de s’abstenir d’instruire leurs enfants chez les « mécréants » comme ils se plaisent à le clamer dans leurs fréquents discours virulents.

	 

	Les gens se résignent alors à les garder chez eux et à les envoyer dans les écoles coraniques créées un peu partout dans le pays.

	 

	Mais, ils ne savent pas que cette alternative n’a aucun débouché heureux dans la vie et surtout dans l’avenir de leurs enfants.

	 

	Les rares familles, qui osent braver « l’interdit imposé », se voient souvent montrées du doigt, tournées en dérision, voire menacées et violentées.

	 

	Dans les cas où l’école se trouve loin des villages, il devient difficile de convaincre les familles à envoyer leurs enfants étudier car les moyens de locomotion sont inexistants dans ces contrées isolées de toute civilisation.

	 

	Pour ne pas exposer donc les enfants aux risques et à l’insécurité durant les trajets, les parents préfèrent les garder et les maintenir chez eux.

	 

	Durant des décennies, des générations se trouvent ainsi privées d’instruction et de la possibilité de sortir de l’ignorance qui caractérise la population à cette époque.

	Pourtant, la construction de nombreuses écoles par le colonisateur est perçue comme une solution de sortie des ténèbres et un moyen non négligeable de combattre l’analphabétisme qui maintient les gens dans un rang inférieur de la civilisation et du progrès.

	 

	Les écoles sont présentes quasiment dans les grandes agglomérations et aussi dans certaines localités offrant une situation stratégique à l’occupant. Le choix de ces localités n’est pas anodin.

	 

	Il lui permet de bien surveiller la région et de tenir toujours la population sous son emprise.

	 

	Elles sont construites surtout à destination des enfants et les proches des colons.

	 

	Par la suite et pour rapprocher les populations de l’administration coloniale et créer un climat de confiance, de collaboration avec elle, une possibilité a été offerte aux « indigènes » pour y inscrire leurs enfants.

	 

	Une manière de dire qu’il y a l’égalité des chances pour tous, sans distinction.

	 

	Il a été mis en place une politique redoutable car elle a permis de voir l’occupant comme un samaritain, se souciant de tirer des ténèbres les pauvres gens tout en menant une guerre injuste.

	 

	Cela a contraint les combattants locaux à dénoncer la méthode mise en place et d’exiger des populations de refuser d’envoyer leurs enfants dans lesdites écoles.

	 

	Même quand il y a la possibilité d’inscrire leurs enfants à l’école, la plupart des parents se heurtent à l’éloignement de celle-ci, de leur lieu de résidence et l’inexistence de moyens de transport.

	 

	Il faut compter seulement sur ses jambes pour parcourir les longues distances sous les intempéries et la faim de tous les jours pour étudier.

	 

	Chose qui est extrêmement ardue, fastidieuse et décourageante pour la plupart.

	 

	Le moyen de mobilité le plus communément utilisé dans ces régions de Kabylie est en majorité l’âne et quelquefois, pour les plus aisés, le cheval.

	 

	Bus et cars sont pour ainsi dire inexistants dans ces localités reculées et si oubliées de toute civilisation et modernité.

	 

	L’âne est en effet adapté au relief très escarpé de la région. Il est utilisé pour le transport aussi bien de personnel que de marchandises diverses, notamment les matériaux de construction.

	 

	C’est grâce à cet animal qui ne se plaint jamais que sont acheminés les produits à vendre sur les marchés. C’est aussi grâce à lui que sont transportées toutes sortes de charges, par des chemins à la limite de l’impraticable.

	 

	C’est donc un parcours de combattant que de se rendre à ces écoles éloignées pour acquérir le savoir et entrevoir une sortie salutaire du tunnel de l’ignorance et de l’analphabétisme oppressant.

	 

	La quasi-totalité des habitants vit encore dans la misère laissée par le passage de la guerre destructrice.

	 

	Tout est à refaire : lutter contre la pauvreté, combattre l’illettrisme écrasant, panser les blessures causées par la perte d’êtres chers, se remobiliser pour se redonner un projet de vie et d’avenir.

	 

	C’est un combat de tous les jours. Ils courent dans tous les sens pour trouver un petit moyen de subsistance. Ils se remettent à la nature et à la terre pour puiser, chaque jour un rudiment et se maintenir en vie.

OEBPS/cover.jpeg
Ali Nazi

Forcer
le destin






OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





